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Pourquoi lutter 
seul contre 
l’isolement social ?

Faire mieux prendre à la poésie sa place dans 
l’imaginaire collectif des francophones de la C.-B.

par Curtis Seufert

Au cours de notre isole-
ment social collectif causé 

par la pandémie, j’ai remar-
qué qu’il est parfois beaucoup 
plus facile pour les gens de 
valider les luttes et les fac-
teurs de stress des autres 
avant de reconnaître les 
leurs. J’ai observé comment 
la COVID-19 peut intensifier 
les situations de vie très diffi-
ciles de mes amis à la maison, 
mettre à rude épreuve des 
relations vieilles de plusieurs 
années et même entraver 
le développement de nou-
velles amitiés ou d’occasions 
d’emploi. Quant à ceux qui 
travaillent, j’entends des his-
toires d’épuisement causé par 
les réunions Zoom, combien il 
est difficile de travailler à la 
maison et de vivre une « vie 
productive normale » avec 
les conséquences émotion-
nelles que l’isolement social  
nous impose.

Et pourtant, même si j’en-
tends si souvent mes amis 
raconter les difficultés de 
leur vie quotidienne, ampli-
fiées par cette pandémie, du 
même souffle ils laisseront 
échapper ou feront allusion 
à un sentiment de culpabilité 
pour tout simplement avoir 
exprimé leurs griefs. Depuis 
le mois d’avril, que ce soit un 
ami qui travaille, tout en étant 
aux prises avec la dépres-
sion, ou un récent diplômé  
pour qui il aurait été si im-
portant de franchir l’étape de 
la remise des diplômes, j’ai vu 
des amis déplorer que, bien 
que leur situation soit mau-
vaise, elle « pourrait être bien 
pire », ou que « la situation 
d’autres personnes est pire 
que la leur ».

Il est difficile de savoir s’il 
s’agit d’un phénomène social 
plus large ou si cet échantil-
lon d’amis proches s’adonne à 
partager ce trait en particulier. 

Voir « Verbatim » en page 10

par Andreina Romero

Vous souvenez-vous de la der-
nière fois que vous vous êtes 
laissé emporter par un beau 
vers, ou une rime qui vous 
a fait sourire, ou par la mu-
sique d’un poème ? Avril c’est 
le mois de la poésie au Canada, 
une occasion de redécouvrir 
le genre, de revisiter les clas-
siques ou de rencontrer de 
nouveaux poètes. 

Or, même si des initiatives telles 
que le concours national Les voix 
de la poésie ou le concours de haïku  
et poème court de la Fédération 
des francophones de la Colombie- 

Britannique aideront les passion-
nés de lettres à célébrer la poésie 
au mois d’avril, elle ne semble 
pas être aussi présente dans  

universités en C.-B., l’université  
Simon Fraser et l’université de 
la Colombie-Britannique, offrent 
des études postsecondaires  

Voir « Poésie » en page 6

en 2016–2017, 6 000 élèves étaient 
inscrits dans une école fran-
çaise en Colombie-Britannique, 
soit une augmentation de 25 

“ Je pense qu’il y a toujours dans la poésie et surtout  
la poésie francophone, une certaine spiritualité... 
Laurent Fadanni, poète

l’imaginaire des francophones et 
francophiles de la province.

Apprendre à aimer la poésie

D’après un sondage du Commis-
sariat des langues officielles, 

pour cent dans les cinq der-
nières années. De plus, 53 207  
élèves étaient inscrits dans 
une école d’immersion fran-
çaise dans la province la même 
année. Les deux plus grandes 

et supérieures en français, y 
compris des études de littéra-
ture française.

Pourtant, la question demeure :  
si le français a toujours une pré-
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Robert Zajtmann

Le castor castré

Quel cinéma !
Cela fait plus d’un an que l’oc-

casion m’a été donnée de 
me rendre en ville voir un film 
au cinéma. À en croire la dis-
tribution sporadique et lente 
des vaccins mis actuellement à 
notre disposition, je ne suis pas 
près d’y retourner sous peu. Je 
dois attendre encore quelques 
mois avant de me rendre dans 
une salle de ciné et de m’asseoir 
sans méfiance à côté d’une per-
sonne qui m’est étrangère et 
qui sans doute me trouvera bien  
étrange aussi. 

Je ne serai pas du tout surpris 
de voir les spectateurs porter 
un masque par habitude et par 
crainte même si ce ne sera plus 
obligatoire de nous astreindre à 
cette restriction une fois le feu 
vert donné au déconfinement. De 
plus, personne n’osera tousser  
durant le film sans craindre de 
se voir pointer du doigt ou de 

faire passer pour une victime de 
ces plateformes de streaming. 
J’ai le choix de les regarder ou 
non. J’en assume la responsabili-
té et je dois tout de même recon-
naître mes faiblesses. Souvent 
je me laisse entraîner vers la fa-
cilité et la passivité. Je regarde 
les films et les séries télévisées 
comme je dévore mon popcorn 
au cinéma : en toute insouciance, 
en toute inconscience. Comme 
une éponge j’avale tout sans 
réfléchir. Je passe d’un film à 
l’autre, bon ou mauvais, sans me 
poser de questions. Il m’arrive 
même parfois le lendemain de 
me demander ce que j’ai bien pu 
regarder la veille. La pandémie 
a fait de moi un abruti, une cer-
velle sans cervelle.

Pour compenser cette terrible 
et gênante apathie, je me fais du ci-
néma. J’imagine un retour à la nor-
male, une période postpandémique  

« Le monde des salles de cinéma ne sera plus jamais le même. »
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subir le regard lourd et accu-
sateur d’une assistance encore 
traumatisée et toujours sous 
l’emprise de la paranoïa. Gare 
au jugement dernier d’autrui. Je 
ne serai pas étonné non plus de 
nous voir arriver dans la salle, 
chiffon et bouteille de désinfec-
tant à la main afin de nettoyer 
le siège sur lequel nous aurons 
l’intention de déposer notre ar-
rière-train en attendant le dé-
but du film. Le monde des salles 
de cinéma ne sera plus jamais le 
même. Il va falloir s’y faire. 

Vais-je m’y faire ? Rien de 
moins certain. Il est fort probable 
que je poursuive cette mauvaise 
habitude d’être cloué devant 
mon écran de télévision à regar-
der, tel un zombi, avachi dans 
mon fauteuil bien rembourré, les 
centaines de films qui me sont 
offert quotidiennement dans le 
plus grand confort de mon do-
micile. Je peux mettre le film 
sur pause et aller vaquer à mes 
besoins sans manquer une seule 
seconde de l’intrigue. Je peux 
me lever de mon siège sans dé-
ranger qui que ce soit. Personne 
devant moi pour me bloquer la 
vue. Avouez que cette situation 
frise l’idéal. L’idée de me rendre 
en ville, de trouver une place de 
stationnement, de faire la queue, 
de me précipiter pour obtenir le 
meilleur siège, ne m’enchante 
guère. La pandémie m’a rendu 
paresseux et engourdi.

Les services de diffusion en 
continu tels que Netflix, Apple, 
Disney, Amazon, sont en par-
tie responsables de la profonde 
léthargie dans laquelle je m’en-
fonce nonchalamment et avec 
aisance jour après jour de pan-
démie. Je n’en suis pas fier. Mal-
gré tout, loin de moi l’idée de me 

où il m’est enfin possible de voir 
des films nouveaux, originaux, 
sur grand écran. À l’affiche, une 
œuvre pique ma curiosité : « Les 
aventures d’un porc qui pique ». 
Inspirée de faits réels faisant bon 
ménage avec la fiction, l’histoire 
a pour sujet l’habileté et l’effica-
cité des nations à vacciner leur 
population. Afin de donner une 
tournure plus alléchante, le ci-
néaste a transformé l’opération 
de vaccination en un concours de 
jeux de fléchettes en remplaçant 
les flèches par des seringues 
remplies d’un des vaccins anti  
COVID-19. L’idée, vous l’avez 
compris, est de lancer et de plan-
ter l’aiguille le plus près possible 
du centre de la cible dessinée sur 
le bras d’un patient impatient. 
Ensuite il suffit de compter les 
points afin de déterminer le pays 
gagnant. Le Canada avec ses 
francs-tireurs finit, selon l’his-
toire, par l’emporter. Une nette 
amélioration par rapport à la ré-
alité des faits. 

Autre film à considérer : « G.G. 
où es-tu ? ». Synopsis : un comi-
té de sélection a été formé afin 
de trouver le ou la candidat(e) 
idéal(e) destiné(e) à combler le 
poste de gouverneur général 
laissé vacant depuis le départ 
de Julie Payette. N’ayant cure 
de possibles reproches, le film 
s’aventure à convaincre Meghan 
Markle, la martyre du Royaume-
Uni, de présenter sa candidature 
à ce poste tant envié au Canada. 
Notre héroïne se fait naturaliser 
comme il se doit et obtient haut 
la main le poste. Elle en sort ra-
vie, tout heureuse, et n’oublie 
pas de faire un grand pied de nez 
à la royauté. 

Ça, voyez-vous, c’est du cinéma.
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Défier l’anthropologie pour 
aborder la durabilité, la 
technologie et la justice sociale

lement spécialiste de la danse  
folklorique haïtienne.

La technologie et le  
design comme outils  
de l’anthropologie 

Mme Chin définit son concept de 
« laboratoire » comme à la fois fic-
tif et réel : « D’une certaine façon, 
c’est comme un personnage dans 
une pièce de théâtre ou un roman 
– c’est une entité fictive que j’uti-
lise comme plateforme pour expé-
rimenter les intersections entre le 
design et l’anthropologie, en fai-
sant des choses, en jouant avec la 
technologie, en faisant des instal-
lations et en spéculant (principa-
lement sur la race et l’inégalité) ». 

Mme Chin étudie les façons 
dont la recherche anthropolo-
gique peut produire des maté-
riaux nouveaux et intéressants, 
tels que des données, des visuels, 
des objets et des expériences – 
alors, elle analyse comment le 
domaine du design peut soute-
nir l’anthropologie en créant de 
nouvelles technologies passion-
nantes. Elle préconise aussi de 
poser des questions plus précises 
dans le domaine de l’anthropolo-
gie : sans identifier correctement 
l’essence d’un problème social, il 
y a un risque qu’une nouvelle « so-
lution » ne fasse rien d’autre que 
créer un problème supplémen-
taire. « Le monde en développe-
ment est jonché de projets de filtre 
à eau qui n’ont rien fait d’autre que 
de gagner des prix de design pour 
leurs inventeurs », constate-t-elle.

Différences entre le design  
et l’anthropologie 

Selon Mme Chin, le domaine du 
design a une énergie positive pré-
cieuse, bien qu’il manque parfois 
de l’humilité plus présente dans le 
domaine de l’anthropologie : « His-
toriquement, le design a proposé 
des produits industriels comme 
solutions », souligne-t-elle. L’an-
thropologie, par contre, est plus 
efficace pour expliquer des pro-
blèmes sociaux tels que le racisme 
ou l’homophobie, en partie grâce 
à un « cadrage prudent et contex-
tuel » des questions pertinentes. 
Toutefois, Mme Chin croit que l’an-
thropologie a une capacité limitée 
d’intervenir et de résoudre direc-
tement ces genres de problèmes.

Projet sur le terrain en Haïti 

Mme Chin a collaboré avec de 
nombreuses organisations pour 
appliquer ses idées sur l’an-

La durabilité, la technologie, 
la justice sociale et l’interface 
entre le design et l’anthropologie  
font partie des sujets abordés 
par la présentation publique 
de Mme Elizabeth Chin le 1er 
avril par l’entremise de la série 
d’événements 2021 Colloquia 
du département d’anthro-
pologie de l’université de la  
Colombie Britannique (UBC). 

Les événements 2021 Colloquia 
ont abordé divers sujets tels que 
les connaissances autochtones, 
les connaissances épidémiolo-
giques, l’ethnoécologie et la cir-
culation linguistique. La présen-
tation de Mme Chin s’intitule :  
The Laboratory of Speculative 
Ethnology Anthropology + Design 
= Experiments in Participant Ma-
king « Le laboratoire d’anthro-
pologie ethnologie spéculative 
+ Design = Expériences dans la 
fabrication participante ». 

Elizabeth Chin, professeure à 
l’Art Center College of Design à Pa-
sadena, en Californie, enseigne 
dans le cadre du programme de 
maîtrise en beaux-arts de Me-
dia Design Practices. Son travail 
traite d’une variété de sujets, y 
compris la race et la consomma-
tion, et engage aussi les jeunes 
marginalisés. Mme Chin a des 
projets en cours à Los Angeles, 
en Ouganda et en Haïti. Elle a 
travaillé avec différentes orga-
nisations partenaires, y com-
pris le département de police 
de Los Angeles et des diverses 
écoles publiques. Elle est éga-

par Michael Huenefeld

“ J’ai essayé de mettre de l’avant le 
texte plus que mon jeu. Il me semble 
que dans une récitation de poème, 
c’est le jeu qui doit aider à amplifier 
le texte, et non pas l’inverse. 
Léna Ka, demi-finaliste dans Les Voix de la poésie

Elizabeth Chin, professeure à l’Art 
Center College of Design à Pasadena, 
en Californie.

Léna Ka, demi finaliste de la  
catégorie bilingue du concours  
Les voix de la poésie.
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Léna Ka, demi-finaliste au 
concours des Voix de la poésie

« Je pense que le théâtre m’a 
aidée à transmettre des émo-
tions dans ma récitation », ex-
plique-t-elle.

Cependant, elle aborde la 
récitation différemment, avec 
l’intention de délivrer au mieux 
le sens exact des vers, de rester 
fidèle au poème.

« J’ai essayé de mettre de 
l’avant le texte plus que mon 
jeu. Il me semble que dans une 
récitation de poème, c’est le 
jeu qui doit aider à amplifier le 
texte, et non pas l’inverse », ex-
plique Léna Ka.

Ce qu’on voit dans les poèmes

Les deux qu’elle a sélectionnés 
sont des poèmes pour lesquels elle 
ressent une véritable affinité –  
We Wear the Mask par Paul  

Les Voix de la poésie annonce 
42 demi-finalistes, de la 3e 
secondaire au cégep, parmi 
des milliers de participants 
de 1 400 écoles à travers le 
pays, dans son concours de 
récitation. Le concours, qui 
comprend trois sections : 
anglaise, française et bi-
lingue, exige que les élèves 
apprennent deux poèmes par 
cœur et les récitent, afin de 
promouvoir la poésie clas-
sique et contemporaine et 
d’encourager l’amour du 
genre de la poésie. Léna Ka, 
la seule demi-finaliste de la 
C.-B. dans la section bilingue, 
partage son expérience par 
rapport à la poésie.

par L iangmei Li

va au-delà de la mémorisation 
des textes pour trouver le sens 
même des poèmes.

« Des fois on a des poèmes 
et même s’ils sont beaux, je ne 
les ressens pas assez pour les  
réciter », dit l’élève. « J’ai choisi 
les poèmes qui m’ont touchée ».

Passionnée par le théâtre, 
elle apprécie notamment le 
côté récitation de la poésie.

Léna Ka, 17 ans, est une élève 
du diplôme Baccalauréat inter-
national à l’École secondaire 
Jules-Verne. Bien qu’elle soit 
plus à l’aise en français, elle 
adore réciter des poèmes au-
tant en anglais qu’en français.

Ses performances, qui ont 
d’abord eu comme public une 
salle de classe, se sont pro-
gressivement étendues au jury 
et aux spectateurs dans tout  
le Canada.

« Le concours des voix de la 
poésie a commencé dans mon 
cours d’anglais, c’est un profes-
seur qui nous a fait réciter un 
poème en classe. Ensuite on a 
fait un concours au niveau de 
l’école, puis comme j’y ai réussi, 
j’ai pu faire le concours en ligne »,  
exprime-t-elle.

Faire sortir le  
sens des oèmes

Réciter un poème, c’est l’expri-
mer et l’interpréter avec une em-
preinte personnelle et Léna Ka  

Laurence Dunbar en anglais et 
L’invitation au voyage de Charles 
Baudelaire en français.

« L’important c’est surtout de 
comprendre le poème et ce qui 
se dit, pas seulement de réciter 
les paroles », affirme-t-elle.

Léna Ka dévoile sa réflexion 
personnelle sur We Wear the 
Mask : 

« Pour moi, ce poème dé-
nonce ce que ressentent les 
populations afro-américaines, 
et toutes les minorités qui sont 
victimes de discriminations en 
général. Je pense que ces vers 
montrent aussi l’hypocrisie 
de la société. J’ai l’impression 
qu’il y a une sorte de double-
sens à ce poème car il dit qu’il 
faut « porter le masque », mais 
en même temps, le poème lui-
même sert de moyen de protes-
tation ».

De même, la jeune fille trouve 
dans le poème de Charles Bau-
delaire « L’invitation au voyage »  
certains éléments avec lesquels 
elle entre en résonance.

« C’est la sensibilité du 
poème qui m’a le plus touchée. 
J’ai aussi aimé la douceur des 
mots et les rimes. Je trouve 
qu’on ressent bien les senti-
ments du poète et qu’on peut 
facilement imaginer le « pays » 
dont il rêve », précise-t-elle.

Après son programme du 
Baccalauréat international, elle 
a pour ambition d’étudier les 
sciences politiques et le théâtre 
à l’université en France.

La grande finale nationale 
du concours sera diffusée en 
direct le 22 avril en ligne. Le 
public est invité à regarder la 
vidéo de chaque demi-finaliste 
et à voter pour le prix Choix du 
public d’ici au 23 mars. 

Pour plus d’info, visitez
Lesvoixdelapoésie.com

Pour découvrir des vidéos des  
42 demi-finalistes et voter,  
rendez-vous sur
www.lesvoixdelapoesie.com/
choix-du-public
www.poetryinvoice.com/ 
peoples-choice

thropologie dans le monde réel. 
L’un de ses projets en cours 
comprend des travaux appli-
qués sur le terrain en Haïti. Elle 
collabore avec une école locale 
pour élaborer un programme 
d’études en technologie basée 
sur l’art et pour rénover le labo-
ratoire informatique de l’école 
en utilisant des matériaux d’oc-
casion disponibles localement. 
Au lieu d’importer de nouveaux 
ordinateurs de haute gamme 
qui ne sont pas durables à long 

terme et que personne ne peut 
réparer sur place, ce projet se 
concentre sur la construction 
et l’assemblage de « nouveaux »  
ordinateurs très basiques à 
partir de matériaux facilement 
disponibles – c’est une solution 
plus durable pour les besoins 
technologiques des écoles et des 
étudiants locaux. 

Conseils aux jeunes 
anthropologues 

Mme Chin offre quelques 
conseils utiles aux jeunes an-
thropologues : elle les encou-
rage à faire de l’espiègle et à ex-
périmenter, sans laisser la peur 
les empêcher de prendre des 
risques dans leurs recherches ou 
leurs écrits. Elle les encourage 
également à être généreux.

 
Pour de plus amples 
renseignements sur la présentation 
d’Elizabeth Chin le 1er avril au 2021 
Colloquia de l’UBC, veuillez visiter : 
www.anth.ubc.ca/events/event/
anth-colloquia-the-laboratory-
of-speculative-ethnology-
anthropology-design-experiments-
in-participant-making/
www.elizabethjchin.com
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 L’un des projets en cours pour la 
professeure Elizabeth Chin comprend 
des travaux appliqués sur le terrain 
en Haïti.
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l’artiste pour offrir au public une 
exposition à thème qui non seu-
lement rassemble de l’art de M. 
Lee-Nova à différents moments 
de sa longue carrière d’artiste 
mais qui est aussi très agréable 
visuellement. 

« Nous avons des dessins, des 
gravures, des médias numé-
riques. Nous avons toutes sortes 
de sculptures en verre et en bois 
et aussi des peintures à grande 
échelle pour lesquelles Gary est 
bien connu », dit Madame Cane. 

La mesure de nos jours

Out to Metric est la plus grande 
de toutes les œuvres et se trouve 
directement devant l’entrée de la 
salle d’exposition. Cette grande 
sculpture est faite entièrement 
d’anciennes règles du système 
impérial et s’inspire de la conver-
sion au Canada du système impé-
rial à un nouveau système de me-
sure, le métrique. Ce changement 
intéresse profondément l’artiste 
parce que beaucoup des objets 
que nous utilisons aujourd’hui 
peuvent être rendus inutiles d’un 
moment à l’autre. Mais plus pré-
cisément, cela révèle immédiate-
ment au public la fascination de 
l’artiste avec les mesures. 

« Oblique Trajectories » ou la fascination quasi 
obsédante d’un artiste avec les systèmes de mesures
Un retour dans le temps  
s’installe à la Galerie d’art de 
Burnaby, elle-même une an-
cienne maison accueillante 
au beau milieu de Burnaby. 
Oblique Trajectories, est une 
rétrospective mesurée (1965–
2007) de l’artiste engagé de la  
côte ouest Gary Lee-Nova des  
années 60 et 70. 

Pour certains, le titre Oblique 
Trajectories peut sembler dérou-
tant et pourtant, l’explication en 
est très simple. « C’est le titre de 
Gary », déclare Jennifer Cane, la 
conservatrice du musée. 

L’artiste Gary Lee-Nova, sou-
ligne-t-elle, n’a pas suivi une 
carrière d’artiste linéaire. « Il 
m’a expliqué que ses domaines 
d’intérêt ont beaucoup changé 
ces cinquante dernières années. 
Mais il revient toujours explorer 
certaines thématiques que nous 
avons isolées pour cette exposi-
tion », ajoute-elle. 

Les trois thèmes centraux de 
l’exposition sont les systèmes de 
couleurs, les systèmes de mesure 
et les systèmes de langue. Mme 
Cane a beaucoup travaillé avec 

par L iam Sfaxi Jennifer Cane théorise que cet 
envoûtement avec les mesures 
lui proviendrait de son père :  
« Il était mathématicien et ceci a 
beaucoup influencé ses intérêts 
avec les mesures. Cela fait quinze 
ans qu’il utilise l’ancienne règle 
de charpentier de son père qu’il 
a scannée pour créer des œuvres 
numériques ».

L’exposition contient aussi la 
collection personnelle de règles de 
M. Lee-Nova, y compris l’ancienne 
règle de son père. Il est clair que la 
précision est omniprésente dans 
le travail de l’artiste.

M. Lee-Nova est aussi très 
connu pour ses peintures sur 
des toiles en formes différentes 
qui sont incluses dans la théma-
tique des systèmes de couleurs.

« Gary adore les pyramides, 
il trouve qu’elles tiennent une 
valeur très ancienne et il es-
saye de les incorporer dans son 
art quand il le peut », partage la 
conservatrice. Il adore l’arc-en-
ciel, qu’il appelle le spectre des 
sept couleurs, et se sert de cette 
gamme de couleurs très souvent. 
Une qualité particulière de ses 
œuvres est d’utiliser l’arc-en-
ciel, les dégradés de couleurs 
et les pyramides pour créer des 

illusions optiques dans son art 
pour essayer de produire un ef-
fet mental sur son public. Les 
systèmes de couleurs produisent 
des œuvres très intéressantes et 
interactives pour le public.

Les systèmes de langue et l’art

Comment peut-on incorporer les 
systèmes de langage dans une 
exposition ? D’après Mme Cane :  
« Là où la langue apparaît le plus, 
c’est dans une section qui est 
consacrée à la bande dessinée  
Nancy ». Cette bande dessinée  
a un format très simple qui 
contient une petite blague. L’ar-
tiste a commencé à travailler  
avec Nancy lorsqu’il n’avait 
pas beaucoup d’argent parce 

que ces BD n’étaient pas très 
chères. « Gary utilise ces bandes  
dessinées dans ses collages et 
c’est une manière pour lui de tra-
vailler avec la langue en tant que 
système et de manipuler la façon 
dont nous donnons un sens au 
monde par la langue », explique 
Jennifer Cane.

Oblique Trajectories est l’abou-
tissement d’une préparation 
qui a duré plus de quatre ans.  
« Mme Cane a fait un merveil-
leux travail, je crois que la cu-
ration de mon art n’est rien de 
moins qu’un chef-d’œuvre »,  
remarque l’artiste. 

Selon lui, la conservatrice a 
compris ce qui allait le mieux en-
semble visuellement sans essayer 
de créer une chronologie. 

Le public peut se rendre à la 
Burnaby Art Gallery sur rendez-
vous et est invité à écouter une 
conversation entre Gary Lee-Nova 
et Jennifer Cane sur YouTube.

Pour plus d’information visitez le :  
www.burnaby.ca/Things-To-Do/
Arts-and-Heritage/Burnaby-Art-
Gallery.html
www.youtube.com/watch 
?v=D4SkFyNMGqI

Suite « Poésie » de la page 1
sence importante dans les écoles 
et les universités de la province, 
pourquoi la poésie ne semble-t-
elle pas aussi enracinée dans la 
culture francophone en Colombie- 
Britannique que d’autres ex-
pressions culturelles ?

Selon Sima Godfrey, profes-
seure associée au département 
de français de l’université de la 
Colombie-Britannique (UBC), et 

Pour Laurent Fadanni, il 
s’agit d’une question de péda-
gogie, mais surtout de pers-
pective. « L’élève, une fois qu’il 
comprend que la poésie c’est 
avant tout une question de re-
gard qu’on porte sur le monde 
et que ce n’est pas tant la pro-
duction d’un texte en vers, 
mais que c’est un regard où 
d’une certaine manière, on re-
découvre le merveilleux ou l’on 
réenchante le quotidien, qu’on 
leur dit que la poésie aussi, 
c’est une clé qui permet d’ou-
vrir la porte de leur monde in-
térieur et de visiter leur monde 

intérieur, alors, c’est gagné », 
explique-t-il.

Tel que Laurent Fadanni l’ex-
plique, donner aux jeunes cette 
clé à leur monde intérieur est 
très important car ils vivent 
déjà dans une réalité où ils 
doivent toujours « faire atten-
tion à l’image qu’ils projettent » 
dans les réseaux sociaux. 

En ce qui concerne les études 
postsecondaires, Sima Godfrey 
dit avoir l’impression « qu’on 
enseigne de moins en moins la 
poésie ». Spécialiste de la litté-
rature française du 19e siècle, 
et notamment du poète Charles 
Baudelaire, Sima Godfrey croit 
que pour changer les attitudes 
négatives des étudiants envers 
la poésie, il faudrait d’abord 
corriger leur vision de la lec-
ture d’un poème.

« On leur a dit que pour com-
prendre la poésie, il faut lire 
entre les vers et je leur dis tou-
jours qu’il n’y a rien de plus sot 
que de lire entre les vers. Parce 
qu’entre les vers, il n’y a que du 
blanc. Ce qu’il faut faire, c’est 
lire les vers. Tout est là, dans 
le langage », dit-elle. Le mythe 
de la difficulté de la poésie 
joue aussi un rôle pour Sima 
Godfrey, car les étudiants « ont 
toujours l’impression qu’il y a 

quelque chose de profond qu’ils 
n’arrivent pas à saisir, que c’est 
un acte de lecture qui les op-
prime. Alors là, ils ont honte ». 

Poésie, pont vers l’universel

Parler avec Laurent Fadanni, 
auteur de six recueils de poésie 
et d’un livre de nouvelles, c’est 
comprendre que, pour lui, la 
poésie c’est le genre qui nous 
permet d’exprimer notre plus 
pure expérience humaine : « Le 
roman, c’est une œuvre d’archi-
tecte, c’est une œuvre où l’on 
doit introduire beaucoup de ra-
tionalité. C’est très important 
parce que sinon, ça part dans 
tous les sens. Mais je trouve que 
dans le cadre de la poésie, c’est 
une forme qui se prête bien à tra-
duire le cœur, à traduire l’âme 
d’une personne ou d’un peuple ». 

Pour Sima Godfrey, la poésie 
est aussi un chemin vers l’uni-
versel, quelque chose qu’elle 
apprend à ses étudiants par 
l’étude de certains poèmes 
de Baudelaire : « Baudelaire, 
quand même, c’est le poète de 
la modernité. C’est le premier 
poète à nous parler de ce que 
c’est que de vivre dans une 
ville moderne, d’être entouré 
par une foule qui est à côté de 
vous, de se sentir anonyme. Ce 

qu’est cette solitude dans la vie 
urbaine, voilà qui est une ex-
périence que nous connaissons 
tous », explique-t-elle. 

Et si enseigner la poésie de-
meure un défi, encore plus dans 
un contexte majoritairement an-
glophone comme celui de la C.-B., 
Laurent Fadanni considère que 
plus que jamais on aurait besoin 
de poésie dans nos vies – elle de-
viendrait une réponse à la quête 
permanente du rationnel dans la 
société moderne.

« Je pense qu’il y a toujours 
dans la poésie et surtout la  
poésie francophone, une cer-
taine spiritualité, et dans un 
monde ultra matérialiste, ça 
n’est pas facile. C’est pour ça 
qu’on a d’autant plus besoin 
de poésie dans le monde d’au-
jourd’hui », confie-t-il. 

Tandis que souvent le lecteur 
cherche à comprendre de façon 
rationnelle le sens derrière les 
mots du poète, il faudrait fina-
lement, selon Laurent Fadanni, 
tout simplement « laisser les 
mots [nous] parler comme de la 
musique, laisser le poème faire 
son chemin au fond de [nous] 
et planter sa petite graine ». 
Des magnifiques mots à garder 
près du cœur ce mois d’avril de  
poésie qui commence.

Laurent Fadanni, poète, viticulteur, 
et professeur de français à l’école 
Gabrielle-Roy à Surrey, la réponse 
est complexe, mais elle est en par-
tie reliée à l’enseignement.

Radio City par Gary Lee-Nova.
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Laurent Fadanni, poète, viticulteur, 
et professeur de français à l’école 
Gabrielle-Roy. 
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Sima Godfrey, professeure associée  
au Département de français de UBC.
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Le postmodernisme « surréaliste » 
artistique de Xiaolu Yang s’invite  
à la Sunzen Gallery

politiques. Je ne sais pas si cette 
explication suscitera davantage 
de réflexion ». 

De la création en  
temps de pandémie

Les onze tableaux ont été créés 
spécifiquement et en contexte 
pandémique, ce qui a valu à l’ar-
tiste son lot de défis. Greetings 
from the West a été le plus diffi-
cile et le plus long à réaliser. 

« Parce que j’avais de fortes at-
tentes sur le rendu et aussi parce 
que je suis retourné en Chine 
alors que le tableau n’était pas 
fini, donc ma création artistique 
a été interrompue. Je n’arrivais 
pas à peindre la lumière de la 
lune comme je le voulais et cela 
m’a pris beaucoup de temps pour 
atteindre le meilleur effet que 
j’avais en tête », raconte-t-il.

Si cette ligne rouge est une mé-
taphore des restrictions causées  
par la pandémie, il assure cepen-
dant qu’elle n’est pas pour autant 
l’élément déclencheur de cette 
exposition.

« L’humeur et l’environnement 
affectent rarement la qualité de 
mon art. À vrai dire, c’est comme 
travailler. Mon temps créatif est 
mon temps de travail. Si j’ai un 
imprévu qui chamboule mon 
programme, je vais m’assurer 
que cela n’affecte pas le projet 
à long terme. Je crois que c’est 
ce qui me distingue des autres 
amateurs d’art. C’est un peu en-
nuyeux, mais c’est mon travail », 
affirme l’artiste. 

Il indique néanmoins que le 
jardin impérial de la dynastie 
Ming, le Zhongnanhai, nourrit 
son inspiration depuis sa dé-
couverte lorsqu’il était jeune. 
De plus, de ses études en Rus-
sie, il dit avoir été très influen-
cé par l’idéologie chauvine 
du pays dans laquelle il puise  
encore aujourd’hui. 

Lin Li, une des commissaires 
de l’exposition et guide des spec-
tateurs, le souhaite. Elle décrit 

Si une chose est sûre durant 
cette pandémie de la COVID-19,  
c’est qu’elle devrait être un su-
jet d’inspiration pour de nom-
breuses années à venir. Pour 
preuve, la Sunzen Gallery de 
Vancouver expose jusqu’au 3 
avril le travail de l’artiste si-
no-canadien Xiaolu Yang sur 
l’ambivalence, en ce moment, 
de ses émotions envers son 
pays natal: ses restrictions et 
centralisations.

Fable and the Prophets – In-
side and Outside the Red Line 
(Fables et prophètes, à l’inté-
rieur et à l’extérieur de la ligne 
rouge), la troisième exposi-
tion de cette série, comprend 
onze peintures à l’huile. Cette 
fois-ci, l’artiste explore « la 
confrontation de cultures de 
l’Est et de l’Ouest ». Outre les 
réalités, il intègre également 
des concepts de mythes cos-
miques et de pouvoirs naturels. 
La patte du peintre se retrouve 
dans la juxtaposition d’objets 
excentriques au symbolisme 
fort, avec des lieux d’impor-
tance historique ou sociétale. 

Fables et prophéties  
sur fond de ligne rouge 

Le choix Fables et prophètes pour 
titre renvoie au caractère uni-
versel et atemporel de ceux-ci, 
explique Xiaolu Yang : « Je crois 
que la fable est un sujet général 
qui est toujours au cœur des dis-
cussions sur les êtres humains, 
tout comme les prophètes ». 

Cette série thématique, qui 
court depuis plusieurs années, 
illustre cette volonté de rendre 
compte de ses découvertes et dé-
fis continus. 

« Dans toute la série, il y a une 
histoire sans fin qui se déroule, 
et je suis celui qui les révèle à la 
lumière du jour », déclare l’ar-
tiste. Il souligne aussi cette spé-
cificité dans son travail et le fait 
que son inspiration artistique 
s’en ressent : « Je crois en la per-
manence plutôt qu’à l’inspira-
tion en tant que telle ».

Pour cette troisième ins-
tallation, le thème central est 
une ligne rouge, prenant di-
verses formes et tailles dans les 
œuvres. Elles marquent les fron-
tières visibles et invisibles des 
paysages révélant les émotions 
suscitées chez l’artiste. Selon 
les commissaires de la galerie, 
« cette mise en forme crée une 
ambiance surréaliste et artis-
tique représentative de son style 
et crée un sentiment d’appar-
tenance forte à l’endroit, ayant 
pour conséquence d’inviter le 
spectateur dans cet environne-
ment ». 

Xiaolu Yang décrit quant à 
lui cette ligne rouge, dans l’art 
ou ailleurs, comme « un guide 
pour que les gens puissent faire 
le choix d’avancer ou de reculer, 
d’avoir la permission ou non. 
Dans les expressions plus intui-
tives de mes tableaux, les lignes 
rouges deviennent des restric-
tions, des emprisonnements et 
des distances insurmontables ». 

Il se demande d’ailleurs com-
ment chacun, en fonction de 
sa propre opinion des lignes 
rouges, interprétera ses pro-
ductions : « Outrepasser la 
ligne rouge est un sujet com-
mun mais néanmoins sensible 
de nos jours, que ce soit en éco-
nomie, dans la vie, dans notre 
rapport aux autres, et certaines 

par Gratianne Daum 

le travail de l’artiste comme une 
exploration incessante de la re-
lation entre l’existence univer-
selle et l’individualisme.

 Dans son travail, dit-elle, “il 
manifeste sa passion pour le 
postmodernisme et une nou-
velle présentation du surréa-
lisme ». La galerie souhaite 
avant tout le faire connaître à la 
communauté locale.

Elle espère également que le pu-
blic « trouvera les indices pour ré-
pondre aux questions posées par 
l’artiste » grâce notamment aux  
« couleurs vives et à l’abondance 
de détails que Yang offre. »

Fables et prophètes. Jusqu’au  
3 avril. À l’heure actuelle, des 
jauges sont toujours prévues  
pour les visites. Renseignements  
et réservations sur le site  
www.sunzen.shop/blogs/
exhibition/yang-xiaolu-fable 
-and-the-prophet

Greetings from the West, 
Yang Xiaolu, reproduction. 
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Nous sommes à la recherche de : graphistes, photographes, 
illustrateurs, journalistes et secrétaires de la rédaction. 
Veuillez nous envoyer votre curriculum vitae, une lettre  
de motivation et un échantillon de votre travail. 

 
info@thelasource.com

Joignez-vous à La Source 

Hamideh Abol ou la quête résolue 
d’une appartenance très nomade

des grosses boîtes de range-
ment sous le canapé. Un jour, 
j’ai découvert que le canapé 
était fait de centaines de vieux 
magazines. Les images étaient 
fantastiques ! J’ai passé pas 
mal de temps à regarder ces 
images », partage-t-elle.

L’artiste explique qu’à son 
arrivée en France, elle man-
quait de matériaux  et d’espace 
de rangement. 

L’exposition Where is home? 
fait à la fois voyager et ré-
f léchir sur la notion d’iden-
tité et d’appartenance.  Les 
oeuvres d’Hamideh Abol 
sont à découvrir à la Place 
des Arts de Maillardville à 
Coquitlam jusqu’au 27 mai.

Née à Téhéran en Iran, Ha-
mideh Abol a émigré au Cana-
da en 2006. Après des études 
à l’université Emily Carr, elle 
part vivre en Europe en 2013. 
Elle obtient une maîtrise de 
modélisme à Milan et travaille 
pour de grandes maisons de 
haute-couture en France.

Tout d’abord intéressée par 
les techniques, elle se dirige 
vers l’art textile en suivant 
quelques cours en Italie. « Beau-
coup de choses que je voulais 
faire nécessitaient une bonne 
connaissance du corps hu-
main et de modélisation 3D »,  
explique la créatrice.

Hamideh Abol a ensuite pour-
suivi son aventure dans le monde 
de la mode dans l’Hexagone  
où ses débuts avec le collage se 
sont faits presque par hasard. 
Paradoxalement, c’est au mo-
ment où elle fait l’expérience 
d’une grande solitude qu’elle va 
se révéler à elle-même.

Le papier, creuset  
de l’art d’Hamideh

Alors qu’elle vivait dans un 
studio de 12 m2 à Paris et se 
sentait assez seule à son arri-
vée, elle a fait une découverte 
qui va changer sa vision du 
monde et profondément in-
f luencer son art.

« Il y avait un canapé, pas 
beaucoup de meubles. Il y avait 

par Nathalie Astruc j’ai l’impression que je suis 
chez moi. Je n’ai jamais vrai-
ment su quel mot utiliser pour 
se désigner quand on migre. On 
devient un citoyen du monde ».

Ainsi, le collage est pour elle 
un art qui lui sied, représen-
tant tout ce qu’elle a traversé : 

« Les images joyeuses et les 
images tristes pêle-mêle, un 
peu d’iranien, de canadien, 
de français. On a l’impres-
sion qu’on attache toutes ces 
images ensemble, qu’on fait un 
collage pour se définir. »

Sensible au changement cli-
matique, au développement 
durable et aux pratiques du 
zéro déchet, Hamideh Abol 
utilise la méthode du collage 
mais fait également de « l’art-
à-porter » afin de protéger 
la planète tout en rendant 
l’art accessible à tous. Son 
exposition Where is home?  
restitue une vie et une per-
sonnalité riche, une véritable  
mosaïque vivante.

« Je suis toujours dans ce 
processus de faire de l’art que 
les gens et moi-même puis-
sions porter. C’est toute une 
philosophie : recycler avec 
le collage et faire du zéro dé-
chet avec l’art-à-porter. Ce 
sont des éléments très im-
portants de ma vie », conclut  
Hamideh Abol.

Plus de renseignements sur 
l’exposition Where is my 
home? à visiter en personne 
pour admirer les textures 
(sur rendez-vous) : www.
placedesarts.ca/events/
hamideh-abol-where-is-home

Instagram de Hamideh Abol :  
www.instagram.com/
hamidehabol
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Et d’ajouter : « J’avais ar-
raché quelques pages de ma-
gazine en me disant que les 
propriétaires de ce drôle de 
canapé n’auraient sans doute 
plus besoin d’eux. J’avais un 
peu de papier et c’est comme 
ça que tout a commencé ».

En travaillant pour la maison 
de couture Givenchy à Paris,  
elle a découvert que tout était 
fait à la main et avec soin, ainsi 

que la prédominance du papier 
dans le métier.

« En tant que modéliste, 
en France et en Italie, on uti-
lise beaucoup de papier pour 
concrétiser les concepts et 
créer des patrons. Finalement, 
j’ai commencé à combiner les 
deux » continue-t-elle.

Le sentiment 
d’appartenance et d’identité

Hamideh Abol a partagé sa vie 
entre différents pays et diffé-
rentes cultures et se sent forte 
et riche de ces expériences. 

« Les thèmes de l’identité et 
de l’appartenance me fascinent. 
Vous êtes toujours la même per-
sonne qui vit des expériences 
différentes et qui tissent diffé-
rents liens », explique l’artiste. 
« Tout votre être évolue parce 
que vous prenez un morceau de 
chaque culture à laquelle vous 
avez été exposé, jusqu’au point 
de ne plus vraiment définir 
votre nationalité. Partout où 
j’ai vécu, j’ai des amis proches 
et du coup, partout où je vais, 

« Hamideh Abol a découvert que tout était fait à la main et avec soin ainsi  
que la prédominance du papier dans le métier ».

L’artiste met la dernière main  
à son oeuvre.
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par Nathalie Astruc

23 mars au 13 avril 2021

Pictures and promises fait 
référence à l’exposition du 
même nom de 1981. Les clichés  
d’Eugène Atget, photographe 
français, seront exposés aux 
côtés des œuvres de Roy Arden,  
Yasumasa Moriumura ou en-
core Cindy Sherman.

L’exposition a lieu à la Vancouver 
Art Gallery jusqu’au 6 septembre 
2021. Parmi de nombreux photo-
graphes de renom, elle permet 
de découvrir et redécouvrir 
l’œuvre d’Eugène Atget.

Pictures and promises se 
concentre sur les œuvres réalisées  
à l’aide d’un objectif qui utilise 
les structures, les conventions 
et les qualités formelles utili-
sées dans les médias de masse, 
la mode et la publicité. Elle 
questionne le consumérisme 
et l’impact des choix de socié-
té, tout comme Eugène Atget, 
(1857–1927), en son temps. Le 
photographe parisien porte un 
regard nostalgique sur Paris en  
pleine transition. 

Une carrière hors du commun 
et une reconnaissance tardive

Eugène Atget a eu un parcours 
hors du commun. Tout d’abord 
militaire, il s’évertue à pour-
suivre une carrière d’acteur. Il 
finit par décrocher le Conserva-
toire mais est contraint d’aban-

valet) et crée cinq séries pho-
tographiques dont trois sur le 
Vieux-Paris.

De grands artistes tels que 
Man Ray, Maurice Utrillo et 
Georges Braque lui achètent 
des clichés. Il est finalement 
découvert par les surréalistes 
quelques temps avant sa mort. 
Berenice Abbott, assistante de 
Man Ray, le décrit même comme 
« un Balzac de la caméra ». 

Immersion dans  
le Vieux-Paris

La sélection des clichés d’Eugène  
Atget par la Vancouver Art Gal-
lery invite à se plonger dans 
le Paris populaire. Il pousse 
la porte des intérieurs pari-
siens cossus, traîne devant les 
théâtres et cabarets de Paris 
et emmène le spectateur dans 
les rues étroites d’un Mont-
martre pittoresque, à l’époque 
où la butte était encore une 
enclave rurale à l’atmosphère 
villageoise. Il montre la beauté 
champêtre de ce quartier qui 
a résisté au rouleau-compres-
seur de l’haussmannisation et 
qui a gardé son cachet unique 
avec ses petites rues, jusqu’à 
aujourd’hui.

Il a autant documenté que 
dénoncé l’haussmannisation de 
Paris. Haussmann, préfet de la 
Seine sous le Second Empire, 
décrit le vieux Paris comme un 
« dédale presque impraticable ».  

donner les planches à la suite 
d’un problème aux cordes vo-
cales. Il s’essaie à la peinture 
mais c’est avec un objectif qu’il 
excellera. Hélas, il est reconnu 
assez tard par ses pairs. On le 
cite pourtant comme père de la 
photographie moderne. 

Eugène Atget utilise tout 
d’abord la photographie pour 
documenter des sujets princi-
palement pour les peintres mais 
aussi pour les architectes et les 
artisans. Il se tourne ensuite 
vers une clientèle d’amateurs 
de l’histoire de Paris et des ins-
titutions culturelles comme 
les musées et les bibliothèques 
(dont la Bibliothèque nationale 
de France et le musée Carna-

parition des petits métiers due 
à l’arrivée de l’industrialisation 
et de la machine capitaliste an-
thropophage. Les métiers de 
rue, les marchands ambulants 
sont évidemment touchés de 
plein fouet. Il immortalise van-
niers, rémouleurs ou encore 
chiffonniers dans la lignée 
d’une tradition iconographique 
née au XVIe siècle.

Les clichés d’Eugène Atget  
sont à découvrir à la Vancouver  
Art Gallery du 20 février  
au 6 septembre
www.vanartgallery.bc.ca

« Pictures and promises » : focus sur les clichés d’Eugène Atget

La ville lumière était alors 
en proie à une épidémie de  
choléra et bon nombre d’ha-
bitations furent déclarées in-
salubres. Le bouleversement 
urbain de l’époque est une 
transition violente : Eugène 
Atget met en scène des rues 
désertes, comme abandonnées, 
mises à mort. Il montre aussi 
la brutalité architecturale car-
cérale avec un fourgon cellu-
laire lié au modèle de la prison 
panoptique, plus tard dénoncé 
par Michel Foucault.

Le photographe capture éga-
lement une autre perte : la dis-

Hamideh Abol ou la quête résolue 
d’une appartenance très nomade

O Zhang, We are all the Future of the Earth, 2008, inkjet print.

Eric Metcalfe, Howard Hughes Inc., 
1977, screenprint on paper.
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Ceux à qui je parle ne semblent 
pouvoir percevoir leur lutte 
qu’en termes relatifs, plutôt 
qu’en termes absolus, c’est-à-
dire que cette pandémie est 
une chose difficile à gérer pour 
tout être humain.

À certains égards, la pensée 
relative peut être une bonne 
chose et est particulièrement 
encouragée lorsqu’il s’agit de 
parler des différentes luttes 
de divers groupes de per-
sonnes. Cela nous permet de 
nous décentrer un instant et 
de reconnaître les systèmes 
d’oppression qui reproduisent 
l’injustice et l’inégalité dans 
notre société selon la race, le 
sexe, la sexualité, le handicap, 
la classe et plus encore. Cela 
nous permet de voir la réali-
té inconfortable mais impor-
tante que certains groupes 
de personnes font face à des 
luttes uniques et plus sé-
rieuses que d’autres groupes, 
et que ces luttes surviennent 
pour eux en raison de rien de 
plus qu’une catégorie d’identi-
té sociale non choisie.

Je ne pense pas que voir les 
choses à travers cette lentille 
soit inconciliable avec la com-
préhension de ses propres 
luttes. Par contre je peux dire 
qu’il est décourageant de voir 
que certains de mes amis qui 
font souvent preuve de peu de 
courtoisie et de compréhen-
sion envers leur propre sort, 
semblent au contraire être 
souvent les plus empathiques 
et les plus compréhensifs des 
problèmes des autres, qu’ils 
soient induits par une pandé-
mie ou liés aux inégalités.

En effet, même dans mon cas, 
j’avoue avoir du mal à prendre 

Suite « Verbatim » de la page 1 au sérieux mes propres luttes 
amplifiées de cette pandémie. 
Et, étant donné à quel point ce 
manque d’empathie autodiri-
gée est décourageant, cela m’a 
amené à me demander quelle 
source d’espoir nous pour-
rions être en mesure de trou-
ver en nous attaquant à tout 
cela, et si nous pourrions réus-
sir à étendre ce même niveau 
d’empathie à nous-mêmes.

Bref, je pense qu’il serait 
peut-être préférable, du moins 
pour le moment, de s’appuyer 
simplement sur d’autres per-
sonnes pour obtenir du sou-
tien, plutôt que d’essayer de 
développer un sentiment d’em-
pathie personnelle. Cela peut 
sembler étrange, mais jusqu’à 
la fin de cette pandémie, je 
pense qu’il est normal de va-
lider et de soutenir les autres 
au cours de leurs luttes et leur 
stress, et de simplement per-
mettre à nos amis de faire de 
même pour nous. Je sais qu’à 
long terme, il est important de 
développer un sentiment d’em-
pathie et d’amour-propre, je ne 
suis en aucun cas un défaitiste 
à cet égard. Mais je trouve qu’il 
est peu charitable, sinon para-
doxal, de simplement conseil-
ler aux gens de trouver cela 
en eux-mêmes et d’arriver à le 
faire durant une période aussi 
difficile et tumultueuse. C’est 
un objectif important, mais 
difficile à atteindre pour le 
moment. Donc pour l’instant, 
peut-être qu’un raccourci de 
ce genre peut nous faire du 
bien. D’ailleurs, si le problème 
est l’isolement social, pour-
quoi devrions-nous essayer de 
le combattre seuls ?

Traduction par Barry Brisebois
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